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À Chloé


Magali Ségura


JE SUIS NÉE quelque
part dans les Pays Insolites, dans l’un des dix-sept états. Scyl, probablement.
Je n’ai aucun souvenir de mon enfance. Seuls les coups, le sang et les cris
hantent toujours mon esprit. Peut-être m’as-tu déjà entendue ? Il m’arrive
encore d’en hurler la nuit.


J’ai vécu entre quatre
murs pendant des années, avec pour seule ouverture sur la vie un carré inaccessible
de ciel, souvent gris. Le vent venant du Grand Nord pénétrait parfois en rafale
par cette lucarne et glaçait toutes les dalles ; je dormais à même le sol,
ou écartelée par des chaînes au mur, selon l’humeur de mon père.


Oui, j’ai connu cet
homme, ce monstre. Il était très grand, comme tous les Scylès, avec des cheveux
platine et une peau trop blanche. Il était pâle comme la mort. La mort… J’ai
longtemps cru que ce mot n’était qu’un rêve.


Et moi, comment étais-je ?
Comme un animal qui n’avait aucune notion de propreté ni de dignité humaine. Terrée
dans un coin de ma cellule, j’attendais que les jours passent, guettant l’eau
ou la pitance que l’on voulait bien me donner, craignant les coups de fouet qui
les accompagnaient.


Mais je vois que je
commence mal mon histoire. Comment pourrais-tu comprendre la suite si je ne t’explique
pas le conflit qui oppose Akal et les Pays Insolites depuis des siècles ?


L’immense territoire des
Pays Insolites ne possède que de rares accès maritimes. Ses plus grandes
frontières plongent dans deux mers, mais la Mer de Glace n’est praticable que
trois mois dans l’année et les bords de la Mer Intérieure ne se succèdent qu’en
falaises. Akal est un petit royaume, en comparaison, mais il a gagné une bande
de terre basse sur la Mer Intérieure. Se situant juste à la frontière de Scyl, au
carrefour des Mondes, celle-ci suscite bien des convoitises.


C’est pour ce morceau de
terre que des générations et des générations se sont entre-tuées et s’entre-tuent
encore. Les Akaliens sont de petits hommes aux cheveux rouges. Contrairement
aux hommes des Pays Insolites, ils ne possèdent pas la faculté de voir les
pensées avec leurs yeux, mais ils sont les plus grands alchimistes de tous les
temps et bien meilleurs Maîtres dans l’art du combat. Malgré tous leurs efforts,
en près de huit cents ans, les Scylès n’ont jamais réussi à leur prendre le
morceau de terre.


Mais tout ceci, je ne l’ai
su que bien plus tard ; bien des nuits de souffrances ont précédé ces découvertes.


Mon père est Utahn
Qashiltar, le Haut Commandant des armées de Scyl, le plus important des grades
et des personnages de ce pays. Il passe son temps en guerre contre le royaume
frontalier Akal, bien sûr, mais aussi contre Skar et Ctin, deux états des Pays
Insolites. Tu comprendras plus loin pourquoi.


Ce Grand Homme donc, puisqu’il
était qualifié ainsi – et l’est certainement encore – ne supportait pas ses
échecs et aimait se défouler sur moi. Pour chaque homme mort dans ses troupes, je
recevais dix coups de fouet. Inutile de te dire à quel point je pouvais haïr
les Akaliens. J’ignorais tout de cette guerre mais à chaque claquement de cuir,
mon cœur devenait aussi rouge sang que mon dos. Lorsque mes jambes ne
soutenaient plus le poids de mon corps, que l’inconscience avait pallié la
douleur, il poussait le vice jusqu’à m’inonder d’eau salée. Le moindre pore de
ma peau se réveillait à la souffrance. Ce tyran aimait laisser mes gémissements
emplir le cachot jusqu’à épuisement.


Ce n’est certes pas la
pire torture que j’aie pu endurer. L’esprit humain n’a que les limites du corps
en cette matière. Mais au fil des jours, la souffrance devient une compagne, et
une caresse, le plus merveilleux des rêves. Le seul qui reste avec celui de
finir par quitter cette vie.


Un jour, il est entré
dans mon cachot avec un immense bac. Il m’a lavée, grattée et récurée en tout
sens, ravivant de son gant de crin les plaies à peine fermées. J’ai découvert
que j’avais la même peau que lui. Tremblante de froid, de douleur et de peur, je
n’ai pas su qu’en penser. Il a coupé tous les nœuds de mes cheveux clairs et m’a
emmenée nue dans le couloir. Je sortais pour la première fois. J’ai cru que j’allais
atteindre le carré de ciel, mais la porte s’est ouverte sur un balcon en
surplomb d’une grande salle réchauffée de velours sombres. Cinq hommes y
étaient rassemblés.


Je n’avais pas la
moindre idée de ce que pouvait être la pudeur. Mais la lueur qui s’alluma dans
leurs yeux me fit peur. J’ai longtemps gardé le souvenir du contact glacé de
leurs mains, la violence de leurs passages dans mon corps, et leurs rires au milieu
de mes hurlements. L’enfance a tourné la page sans que je la connaisse. Quand
je suis retournée le soir dans ma cellule, j’avais appris une chose de la vie :
le mot sale. À ce moment-là, j’aurais aimé avoir une brosse pour m’arracher de
nouveau la peau.


Plus d’une fois, mon
père m’a offerte à ses amis. Et, comme on s’endurcit à la douleur, j’ai fini
par ne plus rien ressentir à leur présence. Je me raccrochais au carré de ciel
gris de ma cellule et je pleurais doucement pendant la nuit. Je croyais être
née pour souffrir.


Ma vie aurait été une
suite de tortures et de viols si un soir mon père n’avait oublié, ou négligé, de
refermer ma cellule. Il m’avait encore battue jusqu’au sang et laissée à moitié
évanouie. Il a certainement cru que je ne me relèverais pas ; ma fragilité
apparente a joué en ma faveur. Quel courage m’a animée ? Peut-être l’espoir
des condamnés.


Je me suis précipitée
vers le couloir, la seule issue que je connaissais. J’avais remarqué une
deuxième porte dans la grande salle, était-ce celle de la liberté ?


J’ai dû laisser de
nombreuses traces sur mon passage. J’ai rampé sur le sol du balcon. Les tapis m’offraient
leurs douceurs et étouffaient mon souffle, mais des voix en dessous de moi m’ont
arrêtée. Je me souviendrai à jamais des moindres mots : ils ont bouleversé
mon existence.


— Un mauvais coup
de la vie ! s’écria une voix rauque énervée. Nous avons besoin de plus de
combattants, et nos femmes ne peuvent avoir qu’un seul enfant. Et toutes les
simagrées qui m’attendent afin de l’obtenir !


— Je la bats depuis
son plus jeune âge, argumenta mon père. Une caresse et elle vous aimera. La
prophétie est facile à détourner. Pourquoi ne pas l’enlever cette nuit ? Faites-lui
croire que vous la sauvez, que vous n’aimez qu’elle. Les femmes ne possèdent
pas notre pouvoir de double vue. Vous pourrez manipuler ses sentiments à votre
guise. Elle appartient à une lignée qui n’a engendré jusqu’ici que des femelles,
aussi pourrez-vous espérer un mâle guerrier. Pourquoi croyez-vous que je vous
ai choisi ? Vous êtes le meilleur combattant du pays.


La voix rauque sembla
approuver, et une claque dans le dos se fit entendre. J’aurais dû m’enfuir mais,
le cœur noué, je ne pouvais plus m’empêcher de les écouter. Comment t’expliquer
simplement tout ce que j’ai appris ?


Les Pays Insolites ne
sont peuplés que d’une seule race. Leur nature belliqueuse les a séparés en
dix-sept états. Mais un charme étrange s’est abattu sur les femmes naissant
dans les sept états du sud : elles ne peuvent concevoir qu’un unique enfant
et à la condition de vouer un amour profond pour le père. Les états touchés par
le destin sont contraints d’enlever les femmes des dix autres dans une guerre
fratricide pour que la race survive. Et leurs propres femmes sont battues et
torturées. Pourquoi ? Mais pour parer aux coups du sort ! Ils se
servent de leur manque d’amour. Un soupçon de tendresse simulée et ils
obtiennent leur enfant, et des hommes pour combattre Akal.


Les femmes de la partie
sud des Pays Insolites sont abusées toute leur vie et ne trouvent que la mort à
la suite de leur grossesse ; leur existence n’a plus d’utilité.


Le peu de rêves qui
éclairait encore ma vie s’est éteint ce jour-là. Tous les coups n’avaient
jamais frappé aussi violemment mon corps ; j’ai versé les dernières larmes
pour longtemps sur cette fatalité. La force me manqua pour fuir et mon esprit
dut trop crier son désespoir : mon père ressentit ma présence.


Je n’ai pas bougé lorsqu’il
s’est dressé devant moi, j’étais perdue, je le savais, il le savait. Ce fut
presque un soulagement de sentir ses mains m’enserrer les poignets avec brutalité.
Il m’a emmenée immédiatement avec lui. J’ai vu le ciel en grand, la lune et les
étoiles sur le fond nuit infini. Les maisons ont défilé devant moi, les rues, les
hommes. Je ne me souciais plus du mal et du froid, je remplissais mes yeux de
ces dernières images, de ces couleurs intenses. Je croyais que la fin était au
bout du chemin. Mais l’espoir que je donne un fils avait rendu mon père plus
fanatique que les autres : il m’emportait dans un camp guerrier aux abords
d’Akal.


Certaines drogues de ce
pays avaient été récupérées, et un ou deux traîtres de ce royaume travaillaient
au service de l’ennemi, pour passer outre la prophétie. Mon père leur ordonna d’accélérer
les recherches, et, à tout perdre, de faire toutes leurs expériences sur moi. Je
crois que j’ai désespéré avoir une aussi grande résistance physique ; le
glas ne voulait pas sonner pour moi. La mort m’avait oubliée et si chaque
breuvage n’était que souffrance, au bout de deux ou trois jours, mon corps
chétif s’en remettait toujours. Des mois, des années peut-être, ont dû passer
dans l’horreur des potions fortifiantes et des poisons successifs. Le temps
paraissait s’être arrêté tant les jours se ressemblaient. J’en ai même perdu la
parole.


Une nuit, le silence du
couloir fut troublé par de grands cris et des chocs d’épées : le camp
était attaqué par les Akaliens. Tu dois te demander comment les Scylès ne l’ont
pas pressenti. Je pense que l’assaut a été tellement expéditif que personne n’a
eu le temps de réagir. Les Akaliens sont arrivés de toute part avec violence et
agressivité comme une nuée de fourmis, leurs cheveux aussi rouges que le sang
qu’ils déversaient, leurs yeux aussi brûlants que les feux qu’ils allumaient. J’ai
entendu les cris d’agonie de mes bourreaux, j’ai vu leurs têtes rouler sur le
sol, j’ai senti la mort approcher. J’ai eu peur. Les Akaliens tuaient tous les
Scylès, et j’en étais une. Je ne sais pas pourquoi mais à ce moment-là, je n’ai
plus voulu mourir.


Je me souviens encore du
bruit assourdissant que faisaient les battements de mon cœur dans mes oreilles
lorsque l’un des Akaliens me repéra dans le fond de ma cellule. Plusieurs
autres se sont arrêtés devant les grilles. Ils étaient plus petits ou aussi
grands que moi. Les Akaliens ne dépassent pas les cinq pieds et demi de haut, ce
qui leur vaut le surnom de nains de part les Mondes, malgré leur fort
développement musculaire. Je me suis sentie soudain suffisamment forte pour les
affronter tous. Mais mes yeux affûtés par l’obscurité ont vu un objet brillant
tomber sur le sol, et tout a disparu. Encore une drogue.


J’ai rouvert les yeux
sur d’autres murs sales, d’autres plafonds sombres, d’autres rangées de grilles.
Existait-il autre chose pour moi dans ces Mondes ?


Mes geôliers ne m’ont
pas approchée tout de suite ; ils se sont contentés de me lancer ma subsistance
avec le mépris que leur inspirait ma vision. J’eus droit à quelques insultes
aussi mais, chose qui m’étonna au départ, ils croyaient que je ne les comprenais
pas.


Il faut que tu saches qu’il
y a bien longtemps que la Langue Commune a été instaurée dans les Mondes. Mais
il est vrai aussi que chaque pays a gardé son dialecte. Les Scylès employaient
toujours le leur lors des combats et les Akaliens étaient persuadés que les
hommes des Pays Insolites ne parlaient pas la Langue Commune, par rébellion
contre les Lois des Mondes. Il n’en était point ainsi. Les Scylès trompaient
leurs ennemis : le dialecte de combat m’était pour ainsi dire étranger. Je
connaissais et ne parlais que la Langue Commune.


J’ai laissé mes gardiens
dans leur erreur. Affichant un visage d’incompréhension, je remplissais ma tête
de tous leurs bavardages à leur insu. Ils me prenaient pour une criminelle à
cause des traitements de mes anciens détenteurs : je n’en étais apparemment
que plus méprisable et intouchable. Mais j’étais la première Scylèse vue et
capturée, et leur Roi leur demanda de me faire parler par tous les moyens. Ils
devaient tirer de moi tous les secrets concernant les hommes et les femmes des
Pays Insolites. Et la torture fut naturellement la première manière qui leur
vint à l’esprit.


J’ai essayé de me
débattre mais, avec leur traître fiole, ils sont parvenus à m’attacher. Les
bras en croix, je n’avais plus le courage de lutter, j’en connaissais l’inutilité.
Malgré ma passivité, une peur semblait s’emparer des petits hommes si mes yeux
croisaient les leurs. Ils ignoraient que les femmes des Pays Insolites n’avaient
pas le pouvoir de double vue. Combien de fois ai-je regretté de ne pas posséder
cette monstrueuse capacité ?


Certains Akaliens m’ont parlé
scylès ; d’après le ton, ce devaient être des menaces. Mais je ne
comprenais pas, je ne répondais pas, je ne criais pas, je ne pleurais pas. Je
ne me suis jamais forcée. Le regard fixé sur le mur de pierres suintantes, j’imaginais
ma lucarne de ciel gris et j’attendais que cela passe. Mon comportement leur
était incompréhensible : si enragée lorsqu’on me détachait, si inerte
lorsqu’on me malmenait.


— Elle aime ça !
s’écria un jour un de ces hommes.


Non. J’étais habituée
tout simplement.


— Elle est muette, décréta
un autre.


Peut-être. Je n’avais
surtout pas envie de donner à mes tortionnaires le plaisir d’entendre mes gémissements
de douleur.


À force, ils se sont
lassés. J’ai eu enfin la paix des jouets délaissés. Je suis restée deux jours
tranquilles ; j’ai vu un rayon de lumière s’allonger et se retirer dans
les couloirs. Mes gardiens attendaient une personne, un Alchimiste Suprême, un
combattant hors pair, un de ses surhommes glorifiés par leurs actes
sanguinaires et par leur cruauté. Si mon mutisme était simulé, Sa Science
trouverait une potion pour me faire parler.


En les entendant, j’ai
senti mes lèvres se sceller dans une crispation d’entêtement. Cet Erwan Al
Kyort pourrait tenter tout ce qu’il voudrait, j’étais décidée à ne pas
prononcer un seul mot.


Il est venu directement
d’une bataille. Il est arrivé l’épée fraîchement rentrée dans son fourreau, le
sang de ses victimes coulant encore sur ses mains. Ses cheveux étaient
ébouriffés comme des flammes et, dans ses yeux dorés, brûlaient encore les derniers
brasiers dont les cendres lui avaient noirci le visage. Les Akaliens tuaient
peut-être ceux que je ne considérerai jamais comme les miens, mais leur
barbarisme m’écœurait tout autant.


Ignorant les saluts
respectueux des gardes, il s’est avancé d’un pas de plomb jusque devant mes
grilles. Il est resté là un moment en fronçant les sourcils. Malgré moi, j’ai
été glacée par ses yeux de feu.


— Qui l’a battue ? !


Ce furent ses premiers
mots, exigeants et violents. Il avait beaucoup de mal à croire que j’avais été
trouvée dans cet état. Pourtant, à quelques blessures près, mes gardiens ne
mentaient pas. J’avais plusieurs bleus sur le corps. Mes lèvres étaient fendues,
et de nouvelles plaies à mes poignets et à mes chevilles ne s’étaient pas
encore totalement refermées. La blancheur de ma peau demeurait à peine visible
sous l’épaisseur de crasse dans laquelle on me laissait.


L’Alchimiste Suprême
entra dans une colère noire. L’état de putréfaction de mon cachot lui était
insupportable, l’odeur intolérable : Sa Grandeur n’acceptait pas de
m’interroger dans un lieu aussi infect. J’ai bien failli lui rétorquer que cela
n’avait dérangé personne jusqu’à présent, mais j’ai préféré garder ma voix pour
moi. En avais-je encore une ?


Il voulut ouvrir les
grilles, les gardes le prévinrent du danger que je pouvais représenter. Il
répondit en parlant de responsabilité, de rapport à faire au Roi et la porte
céda. Je me suis sentie pousser des crocs et des griffes à leur approche. Mais
encore une fois, je n’ai pu utiliser mes défenses. J’ai sombré dans l’inconscience :
une de ses petites fioles brillantes était tombée sur le sol.


À mon réveil, j’étais
bâillonnée et ligotée dans la cape de mon nouveau détenteur. Nous étions dans
un carrosse. L’Alchimiste Suprême se trouvait en face de moi et me fixait. J’avais
envie de lui cracher au visage, de le mordre, de le griffer, de l’insulter et
chacun de ces désirs dut se voir dans mes yeux.


— Tu n’as pas l’air
commode, dit-il tranquillement. Arrête de gigoter, tes plaies vont se remettre à
saigner. Tu simplifierais beaucoup les choses si tu te laissais faire.


Je n’en avais aucune
envie ! J’aurais préféré me couper les mains sur leurs liens que de lui
faire ce plaisir.


— À ta guise, fit-il
simplement en haussant les épaules. Si tu aimes vivre attachée…


Il souleva d’un doigt le
petit rideau de la fenêtre et eut un brin de sourire. De joie ou de sadisme, je
n’ai su le dire sur le moment. Quelques secondes plus tard, le carrosse s’arrêta
et il me saisit dans ses bras pour me faire descendre. Ses mains étaient
robustes ; elles eurent raison de ma détermination : il réussit à me
traîner.


Dehors, il n’eut par
contre aucun problème à me porter ; le paysage était tellement nouveau que
j’en oubliais de me défendre. Il y avait devant moi une maison composée de cinq
grands dômes de pierres réfléchissantes, entourée de larges espaces verts, constellés
d’autres couleurs. Chaque fenêtre de cette bâtisse étrange était ronde ou ovale
avec de petits carreaux propres et brillants. Et le plus grand des édifices, au
centre, était coupé dans sa partie supérieure d’une immense terrasse exposée au
soleil. Toute cette lumière m’impressionnait.


Erwan Al Kyort entra chez lui avec un paquet
immobile dans les bras et plusieurs gardes à sa suite. Une petite femme d’un certain
âge, vêtue uniquement de blanc, vint à notre rencontre. Elle était la première
femme que je voyais de toute ma vie. D’un sourire simple et frais, elle salua Monseigneur
et reconduisit immédiatement les gardes jusqu’à la grille des jardins. L’Alchimiste Suprême m’avait déjà posée dans un coin
lorsqu’elle revint. À peine ferma-t-elle la porte qu’elle lui sauta au cou avec
exubérance.


— Erwan, mon petit ! Que je suis
contente que tu sois revenu aussi vite ! Oh ! Tes mains, mon ange !
Quel monstrueux Scylès a pu te faire d’aussi vilaines blessures ? Je vais
te soigner. Oh ! Ta bouche ! Tu saignes encore !


— C’est ce petit chat sauvage qui m’a
ouvert la lèvre en arrivant, réussit-il à dire en me désignant.


Elle se retourna vers moi, saisie ; elle ne
m’avait pas vue. Ficelée comme je l’étais, je devais encore moins ressembler à
un être humain.


— Fées de la Vie ! s’écria-t-elle. Qui
est cette pauvre petite ?


Avant même qu’Erwan Al Kyort n’ait pu l’arrêter,
elle s’était
approchée de moi
et s’était accroupie. Je restai subjuguée. Je n’arrivais même pas à respirer. L’Akalienne
avait des joues rondes et joyeuses comme toutes les formes de son corps, des
longues tresses rouges où quelques fils d’argent trahissaient son âge et des
petits doigts tendres qui me caressaient déjà le front.


— Chloé ! Fais attention ! C’est
une Scylèse et nous ne savons rien d’elle !


— C’est toi qui l’as mise dans cet état-là ?
s’indigna-t-elle sans se soucier le moins des Mondes de mes origines.


— Non, mais…


— Pauvre enfant ! poursuivit-elle en
me retirant mon bâillon et en me caressant les joues.


J’eus l’impression de fondre. Je sentis mes yeux
se gorger de larmes et mes lèvres trembler. Je ne pouvais plus bouger et j’absorbais
toutes les paroles qu’elle disait.


— C’est tout de même toi qui l’as
saucissonnée de la sorte !


— Elle était prête à mordre et à griffer !


— Voyons, regarde-la, elle est totalement
inoffensive. Comment voudrais-tu que de si grands yeux turquoise puissent
appartenir à quelqu’un d’agressif ?


— Je te ferai seulement la remarque que la
quasi-totalité des Scylès ont les yeux bleus !


— Détache-la !


Ces deux mots ont tellement résonné dans ma tête
que j’entends encore la voix de Chloé les prononcer. Un petit visage rubicond
crispé sur une décision irrévocable.


— Chloé !


— Je ne dormirai jamais sous le même toit
que quelqu’un privé de sa liberté !


— Mais ce n’est que pour une nuit, je l’emmène
à Sciteïa demain. Je n’ai fait le détour que pour toi…


— Que comptes-tu faire d’elle ?


— L’interroger…


— Tu trouves qu’elle n’a pas été suffisamment
torturée ? !


J’ai conçu sur l’instant une admiration
débordante pour cette femme. Te rends-tu compte qu’elle revendiquait ma liberté ? !
J’étais scylèse et elle akalienne !


— Chloé ! Laisse-moi parler !


Elle marqua une pause à son cri mais ne lui
laissa pas la parole tout de suite :


— Bien sûr, Monseigneur. Vous êtes ici chez
vous. Mais si vous torturez sous votre toit, vous vous passerez de votre
ancienne nourrice et de votre servante.


L’Akalien passa la main doucement sur son front.


— Chloé, j’ai sorti cette Scylèse des
cachots de Treht parce que ses conditions de détention étaient inacceptables. Même
si elle appartient à la pire des races, elle sera traitée comme un être humain
à Sciteïa. Il existe des milliers de façon d’interroger les gens sans les
torturer.


— Tu es un bon petit. Elle reste ici pour
la nuit ?


Il acquiesça lentement.


— Détache-la et soigne-la, exigea-t-elle
brutalement.


Elle était fantastique et têtue comme une mule.


— Non. J’ai déjà engagé ma responsabilité
pour la faire changer de lieu de détention et j’ai pris le risque de venir
jusqu’ici : il est hors de question que je la libère. Je ne peux plus l’endormir
aujourd’hui et… je ne peux pas l’approcher.


— Avec tes grosses
pattes pleines de sang, tu as dû lui faire peur. Laisse-moi faire.


L’Alchimiste Suprême
voulut l’en empêcher mais elle avait déjà dénoué les premiers liens. Je n’ai
pas bougé un cil lorsque la cape est tombée de mes épaules. Chloé pouvait faire
de moi ce qu’elle voulait. Je lui appartenais.


— Pauvre petite, chuchota-t-elle
en voyant l’état de mon corps. Et tu voulais la laisser ainsi ? Tu me
déçois, Erwan. Viens avec moi, me proposa-t-elle en posant sa main chaude sur
ma joue.


— Elle ne te
comprend pas.


— Il existe un
langage universel bien plus puissant que la Langue Commune : celui de la
tendresse, rétorqua-t-elle avec un air hautain. Viens avec moi, jeune Orlane.


J’ai pris sa main et je
me suis laissé emporter par ce bout de femme. Délaissant toutes les peurs, toutes
les défenses, j’ai suivi le premier sourire que m’offrait la vie.


— Tu dompterais un
tcharas, déclara Erwan.


Elle sourit de son
triomphe.


Elle me fit traverser
une immense pièce dont le premier étage s’avançait en balcons. Un frisson me
parcourut le dos devant cette architecture. Même si les couleurs et les formes
étaient différentes, la disposition de la salle me rappelait la maison de mon
père. J’ai accéléré le pas sans le vouloir pour entrer dans la pièce suivante. Celle-ci
était beaucoup plus petite, chaude et encombrée de meubles, de pots et d’ustensiles
de toutes sortes.


Me lâchant la main, Chloé
tira un grand bac de bois au centre de la pièce, près d’un foyer. Si elle n’avait
aucune méfiance à mon égard, il n’en était point de même pour l’Akalien qui
nous suivait et me surveillait de près. Il s’était posté à côté de la porte, non
loin de l’étalage de couteaux. Je n’aimais pas cet homme. Combien de coups de
fouet avais-je reçu de mon père par sa faute ? Ses yeux me dérangeaient et
il en était de même pour lui. Il craignait certainement que je lise dans son
esprit et je ne cherchais pas à lui prouver le contraire.


Chloé avait fait
chauffer de l’eau et la déversa dans le grand bac. Une vapeur s’éleva avec une
douce chaleur humide. Elle plongea sa main dans l’eau et me mouilla les doigts
doucement. Je ne voyais que de la lumière dans ses yeux et que des flammes dans
ceux d’Erwan Al Kyort. Pourquoi ? Ils avaient pourtant la même couleur.


Une deuxième dispute se
déclencha lorsque Chloé voulut que l’Akalien sorte. Mais comme à la première, il
déclara forfait. Il ne put que fermer les portes, les fenêtres, et emporter les
couteaux avec lui. Comme si je pouvais fuir ou faire du mal à la seule source
de tendresse qu’il m’était donné de rencontrer.


Lorsque nous fûmes
seules, Chloé m’ôta le bout de chiffon qui m’entourait encore et me fit glisser
dans cette eau délicieuse. Elle ronronnait derrière moi de mots tendres en
passant doucement le savon sur mon corps. Elle avait entrepris de m’apprendre
sa langue en m’enivrant de paroles. Elle me posait des questions, se créait des
histoires pour répondre, s’émerveillait sur ma peau ou se morfondait sur les
multiples cicatrices que l’eau savonneuse dévoilait : elle ne s’arrêtait
plus de parler.


Elle m’enveloppa dans
une serviette douce et chaude et me fit asseoir. J’étais un pantin dans ses
bras et je l’ai même laissée m’ébouriffer la tête pour me sécher les cheveux. Lorsqu’elle
retira la serviette, ses lèvres se posèrent bruyamment sur mon front. J’ai dû
la regarder avec un grand étonnement, car elle s’excusa de ce geste en
prétextant qu’il était devenu un réflexe avec le temps. Erwan avait été le
neuvième enfant d’une famille de douze.


Plus d’une fois, l’Alchimiste
Suprême tapa à la porte pour s’assurer que tout se passait bien. Les réprimandes
furent toutes les mêmes. Je sentais bien qu’elle ne m’avait pas lavée pour me
donner à cet homme. Je fermais les yeux un instant sur ce bien-être que je
connaissais pour la première fois. Le bruit des ciseaux dans mes cheveux ne me
fit même pas peur. Elle passa encore ses petits doigts potelés sur mon visage. Je
ne pouvais plus concevoir une existence sans cette douceur.


— Quel âge as-tu ?
se demanda-t-elle en me regardant avec insistance. Entre vingt et vingt-cinq
ans, décida-t-elle.


Comment aurais-je pu la
contredire ? Je n’avais pas la moindre idée de mon âge. Je savais compter
les coups de fouet mais j’ignorais la notion de temps. Entre vingt et
vingt-cinq ans ? Pourquoi pas ? Était-ce beaucoup de jours et de
nuits emprisonnée ? Alors oui, j’avais entre vingt et vingt-cinq ans.


Je suis sortie de la
pièce aussi blanche que la serviette qui me servait de couverture. Je crois
avoir jeté un regard défiant à Erwan Al Kyort, car il s’inclina presque pour
nous laisser passer. La troisième dispute faillit avoir lieu lorsqu’il sut que Chloé
m’emmenait dans son laboratoire. Mais il convint que mes blessures avaient
besoin de soins.


J’eus de nouveau un
frisson en passant dans la grande salle aux balcons et une terreur lorsque
Chloé ouvrit la porte de ce qu’elle appelait un laboratoire. Ces fioles, ces
alambics, ces cornues, ces produits, ces odeurs, cette vapeur : tout ce
qui représentait des années d’horreur. Je n’ai pas pu arrêter la peur. Des
images ont sauté à mon visage, des hurlements ont envahi ma tête ; je me
suis mise à crier et à courir. Erwan et Chloé, trop surpris, n’ont pas pu me
retenir. J’ai tout renversé sur mon passage : grands chandeliers, meubles
et objets. Et le bruit que je faisais me terrifiait davantage.


Déboulant dans la grande
salle, je me suis ruée sans raison dans les escaliers pour monter vers les
balcons. Ils me faisaient peur mais ils m’appelaient plus encore. Je me suis
engouffrée dans un couloir et j’ai fini ma course dans le coin d’une pièce
sombre, recroquevillée sur moi-même. J’avais les bras en protection au-dessus
de ma tête lorsque Erwan Al Kyort entra dans la pièce. J’eus l’impression d’entendre
des grilles s’ouvrir. Le craquement du plancher sous ses bottes devint le bruit
froid et résonnant des dalles de pierre. Je criais de nouveau ; je voyais
le fouet, il allait me frapper !


Une serviette glissa sur
mes épaules. Je me suis presque instantanément arrêtée de hurler. Les souvenirs
de Scyl avaient disparu, j’étais de nouveau en Akal. Dans un souffle toujours
rapide, j’ai relevé la tête. Il était là, impassible, l’Alchimiste Suprême
devant une peur inexplicable. Trois rayures ensanglantaient sa joue.


Il ne dit et ne fit plus
rien jusqu’à l’arrivée de Chloé. Celle-ci fut effondrée de mon état. Lui, déclara
que j’étais folle. Il avait peut-être raison. Mais lorsqu’il avoua à Chloé où l’on
m’avait trouvée, elle le traita de simplet. Ne pas avoir pensé que j’avais été
victime de centaines d’expériences traumatisantes, quelle naïveté ! répétait-elle.


Bonne Chloé. Avait-elle,
sans le savoir, un pouvoir de double vue ? En tout cas la croyance que j’en
possédais un disparut. D’après Erwan Al Kyort, les Scylès n’avaient pour ainsi
dire jamais peur : ils devinaient trop de choses.


— Une lueur de
terreur s’allume dans leurs yeux au moment où ils comprennent que ma lame sera
plus rapide que la leur, trancha-t-il en me regardant.


Chloé fit taire sa haine.
Elle déclara qu’il était inutile de me faire plus peur encore avec une voix
agressive et des yeux mauvais. Si elle avait su que j’avais même compris les
mots, elle ne m’aurait pas laissée quelques instants de plus avec lui. Il semblait
de mauvaise humeur. J’ai resserré la serviette autour de mes épaules, mais il
ne s’est pas occupé de moi.


Chloé revint les bras
chargés. Elle s’approcha de moi avec hésitation. J’étais désolée de ma réaction,
car elle se ravisa et décida de soigner l’Akalien en premier pour me prouver
que je n’avais rien à craindre. Elle eut beaucoup de mal à le retenir ; il
ne tenait pas en place. Il y a des discussions que l’on n’oublie jamais, la
leur est restée gravée dans ma mémoire.


— Que vas-tu faire
d’elle ?


— Lui couper les
griffes, grinça-t-il entre les dents.


Elle ignora la remarque
et laissa sa joue pour lui soigner les mains.


— Tu es toujours
aussi douillet, mon petit, répondit-elle à un Aie intempestif.


— Tu as pris le
produit qui pique le plus.


— Si tu fais autant
de grimaces, l’Orlane ne se laissera pas soigner.


— Que m’importe !


Elle s’arrêta de le
panser et le fixa droit dans les yeux.


— Tu ne crois pas
en ces paroles, affirma-t-elle.


Il voulut protester mais
elle enchaîna :


— Je te connais
comme si je t’avais conçu, Erwan. Tu es incapable d’être indifférent à la
souffrance des autres. Sur un champ de bataille, tu te caches derrière le
tumulte de haine et le masque de la vengeance pour être le plus cruel. Mais je
sais que là…


Elle pointa un doigt sur
sa poitrine.


— … là, il y a le cœur d’un enfant qui aspire
à la paix depuis treize ans.


— Je ne suis plus
un enfant, protesta-t-il.


— Oh ! Je sais,
je sais, tu as trente-trois Saisons de Feuilles Vertes. Tu me le répètes assez
souvent…


— Trente-quatre, Chloé.


— Trente-quatre. Ce
n’est pas là le problème. Demain, tu vas emporter cette Orlane, cette étrangère
avec toi à Sciteïa. Elle y retrouvera des barreaux et des gardiens. Elle ne
connaît pas notre langue, elle est perdue, blessée, elle a des peurs incontrôlables
et un passé inconnu. Des dizaines d’Akaliens vont se regrouper autour d’elle
avec des fioles et des potions en tout genre. Ils vont la terroriser un peu
plus et ne sortiront d’elle que des cris. Regarde-moi quand je te parle, Erwan.
Dis-moi qu’au fond de ton cœur, tu vas faire tout ceci sans regrets et sans remords ;
que chaque nuit, tu vas pouvoir dormir sur tes deux oreilles sans entendre ses
hurlements, et que ta haine des Scylès est suffisamment forte pour t’en prendre
à une jeune femme qui n’a commis qu’un seul crime connu à ce jour : appartenir
à la mauvaise race.


Il mit du temps à
répondre. C’était un ordre de son Roi, il n’avait pas le choix.


— Il y a pourtant
une autre solution que de la lâcher en pâture à toute ta troupe d’alchimistes. Garde-la
ici.


Il leva les yeux au
plafond mais elle ne le laissa pas parler.


— Elle a besoin de
calme et de repos, elle doit trouver une personne en qui avoir confiance. Je
lui apprendrais la Langue Commune. Et toi, comme ça, tu pourras rester ici. Je
te verrai plus souvent. Tu as tellement changé, mon petit, il est tellement
rare de voir un sourire sur tes lèvres.


Chloé avait beaucoup de
pouvoir. Il y mit plusieurs conditions, mais le grand Alchimiste Suprême céda à
une caresse de ses mains.


J’étais libre ? !
Plus d’expériences, plus de tortures, plus de cachots. J’allais rester dans
cette maison avec Chloé ! Je logerais même dans cette chambre ! J’ai
levé à mon tour les yeux vers le plafond. Il était haut et bombé. La pièce que
j’avais choisie dans ma fuite était grande et spacieuse. Elle avait une ouverture
sur l’extérieur. Mais pas une petite lucarne carrée. Une immense porte ovale
qui donnait sur la grande terrasse que j’avais vue en arrivant. Chloé me prit
les mains pour me soigner les poignets sans que je m’en rende compte. Je n’ai
même pas sourcillé aux picotements. Je regardais les coffres de bois et la terrasse,
les coussins et le ciel, les voilages et l’horizon.


Était-il possible qu’une
autre vie commence ? Sincèrement, je ne crois pas m’être posé la question
sur le moment. Même le soir, alors que Chloé m’avait allongée dans un lit et
enroulée de couvertures, je n’y croyais pas encore. Je suis restée un long
moment les yeux dans le noir ; toute cette douceur et cette chaleur m’étaient
trop inhabituelles. Et puis, la terrasse m’attirait trop. Ils n’avaient pas
fermé cette porte à clé.


J’ai glissé sur le
parquet. J’ai tiré la couverture avec moi et je me suis avancée vers la nuit. Mes
doigts se sont arrêtés un instant sur les petits carreaux ronds. Ma main a
tremblé sur la poignée mais j’ai ouvert, j’ai franchi cette dernière barrière
qui me séparait du ciel. Un souffle frais a remonté mon corps comme le
sentiment de liberté.


Sur cette toile du bleu
le plus profond, des étincelles de lumière s’allumaient autour d’une boule
magnifiquement brillante. J’ai tendu la main pour l’atteindre mais sa beauté n’était
accessible que pour les yeux. Sur la terre tranquille, d’autres flambeaux
éclairaient l’obscurité, mais peu importe les hommes et leurs paix nocturnes, mes
espoirs et mes rêves ne s’adressaient qu’aux étoiles et à la lune.


Je me suis assise sur le
sol, contre les balustres de pierres. J’ai retrouvé le froid des dalles et le
sifflement du vent. J’ai bien entendu bouger dans la maison – Erwan Al Kyort
était à la porte-fenêtre voisine, surveillant chacun de mes gestes, et il y
avait aussi trois gardes sous la terrasse – mais je n’en fis aucun cas. Rien, ni
personne n’aurait pu m’empêcher de dormir dehors cette nuit-là.


Le lendemain, quatre
gardes se sont postés à l’extérieur de la maison. Chloé eut beau protester, l’Akalien
ne les enleva pas : il devait s’absenter pour aller parler à son Roi.


J’ai passé trois jours
agréables et nouveaux dans cette immense maison. Je suivais Chloé partout. Elle
évitait de passer trop près du laboratoire et j’essayais de raisonner mes peurs.
Elle me parlait constamment et répétait les mots en me montrant les objets. Je
dois dire que j’ai appris beaucoup de choses ; même si mon père me faisait
de véritables conférences de guerre avant de me battre, j’avais peu de
vocabulaire.


De la grande terrasse, je
pouvais voir les rues de la ville. Des femmes, rondes et joviales, les
sillonnaient avec des enfants, garçons ou filles sans distinction. Leurs
cheveux rouges flamboyaient sur leurs vêtements blancs. J’entendais des cris
mais ce n’étaient que des marchandes qui vantaient leurs produits. En raison de
la guerre, les femmes avaient la première place dans les villes. Une conception
de la vie bien différente de celle que je connaissais et que j’avais beaucoup
de mal à croire.


Mais ce qui marqua le
plus ces trois jours fut la découverte des glaces et des jardins.


J’ai vu mon image pour
la première fois dans un miroir à bascule. Je crois que c’est ce dernier détail
qui m’a le plus amusée. Je faisais disparaître mes yeux bridés, mes cheveux
platine et mon visage trop blanc d’un coup de pouce. Seules mes lèvres n’arrivaient
pas encore à sourire.


Et les fleurs ! Je
n’avais vu leurs formes que sur des tentures. Leurs couleurs véritables, leurs
veloutés, leurs fraîcheurs, leurs parfums, tout m’émerveillait. Et les kumps !
Ces petites bêtes qui couraient dans l’herbe, leur queue en panache et leurs
moustaches frisées. Je n’avais jamais vu que des rats et je n’avais jamais
réussi à en attraper un seul. Les kumps se sont laissé approcher et Chloé m’en
a même mis un dans les bras. Que c’est tendre et chaud la vie ! Comprends-tu
à quel point je pouvais aimer Chloé ?


Ma bouche s’est ouverte
pour lui parler mais aucun son n’est sorti. Je n’ai pas réussi à articuler un
seul mot. Je me suis rendue compte qu’il en était peut-être mieux ainsi. Si je
lui parlais, Erwan le saurait. Que ferait-il de moi, si je lui disais tout ce
qu’il voulait ? J’ai préféré me taire pour profiter le plus possible de ce
qui m’était offert.


J’avais du temps à
rattraper et du temps à gagner. Je touchais, je goûtais, je sentais, j’écoutais,
j’observais, je mémorisais, je comparais. J’avais soif d’apprendre et faim de
vivre. Je me surprenais même à fixer les doigts de Chloé qui me cousait une
robe blanche destinée à remplacer celle que je ne devrais plus porter en
présence d’Erwan. Aucun geste, aucun mot ne m’échappait.


Puis, il est revenu, l’Alchimiste.


Le Roi d’Akal avait pris
en compte le problème de la langue et de la peur. De plus, il avait pleinement
confiance en son Alchimiste Suprême. Il savait aussi que mes gardiens de Treht
avaient tout essayé. Il devenait possible que ma capture n’ait plus toute son
importance en raison de mon silence. En tout état de cause, le Souverain avait
laissé quatre mois à Erwan Al Kyort pour me faire parler. Quatre mois durant
lesquels il ne participerait que dans les cas de grande nécessité à la Guerre Éternelle.
Chloé avait gagné toutes les batailles.


Quatre mois, était-ce
beaucoup ? J’ai souhaité sur l’instant que ce soit toute une vie.


J’ai entendu Chloé crier
de joie du haut des balcons du grand salon. J’ai vu ses longues tresses rouges
et argentées sauter mais pas un seul sourire n’a effleuré le visage d’Erwan.


— J’ai vu une robe
pendue dehors avec le reste du linge, prononça-t-il sourdement.


La joie de Chloé
disparut instantanément.


— Je ne pouvais
tout de même pas la laisser nue le temps que je lui fasse une robe. Mes
tuniques lui étaient trop petites, expli-qua-t-elle maladroitement.


— Ne touche plus
jamais à une seule robe de Calicia.


Sa voix me fit froid
dans le dos. Ce nom tomba comme une pierre. Chloé baissa même la tête. Je n’ai
pas cherché à savoir qui était Calicia ; lorsque Erwan Al Kyort monta les
escaliers pour regagner sa chambre, j’ai couru jusque dans la mienne pour le
fuir.


Il a plu ce soir-là. Les
roulements du tonnerre semblaient ‘ébranler toute la maison. Collée contre une
vitre du salon, je regardais l’eau inonder les jardins.


Chloé était venue me
chercher et, après avoir ordonné les boucles de mes cheveux, elle m’avait fait
descendre au salon pour manger. Elle avait admiré, pendant ces trois jours, l’exceptionnelle
capacité de ma peau à cicatriser. Lorsqu’elle défit les bandages de mes
poignets et de mes chevilles ce soir-là, il n’y avait plus que des rayures
supplémentaires. Elles se confondaient avec la blancheur cadavérique de ma peau.
Une légère strie barrait mes lèvres et tous les bleus avaient disparu.


Elle me répéta ces mots
que j’avais du mal à comprendre


— Tu es très belle, jeune Orlane.


Cela me semblait gentil,
elle disait la même chose des fleurs. Les fleurs, je les voyais à peine à
travers les carreaux ruisselant de pluie.


Erwan Al Kyort est
descendu, lui aussi. Il avait remplacé sa tenue de combat classique – bottes, culotte
de cuir et veste de peau – par une ample chemise, un pantalon bouffant serré
aux chevilles et des sandales tressées comme les miennes. Il était plus petit
que moi sans ses bottes. Pas beaucoup plus hélas, il faisait partie des plus
grands Akaliens. Et sa largeur d’épaules restait toujours le double de la
mienne.


Ses yeux se sont arrêtés
plusieurs fois sur moi lors du repas, où Chloé s’évertuait à m’apprendre à
manger correctement. Je les ai sentis me parcourir ; ils devenaient de
plus en plus insistants. Je ne connaissais que trop bien ce genre de regard. J’eus
le dégoût de me dire que tous les hommes étaient les mêmes.


Les roulements de
tonnerre, les clapotis de la pluie m’obsédaient toujours. La mémoire peut
parfois être le pire ennemi. Je revoyais les gouttes d’eau couler le long des
pierres de mes cachots. Pourquoi mon esprit ne pouvait-il se suffire du présent ?
J’étais traitée comme une Princesse dans une demeure de Roi et une goutte de
pluie détruisait tout.


L’esprit n’oublie pas, il
ne sait pas sélectionner les souvenirs.


Pourquoi pleuvait-il ?
Je me désespérais de ne pas pouvoir toucher les fleurs une dernière fois ou de
ne pas pouvoir voir la lune depuis la terrasse. Je me suis levée et je me suis
de nouveau plaquée contre les vitres. Ma main a glissé sur la poignée : je
devais voir le ciel !


On a essayé de me
retenir mais je me suis dégagée et j’ai couru dans les jardins. Un torrent d’eau
s’est déversé sur moi. Des éclairs m’ont pétrifiée. Il ne faisait pas encore
nuit et pourtant tout s’obscurcissait tant entre deux coups de foudre. La
nature semblait stupéfaite par cette lumière impudique. Saisie dans leur
préparation pour la nuit, les corolles des fleurs étaient déjà à moitié fermées.
L’eau inondait mon visage et collait la robe sur mon corps, le froid me pénétrait
et me faisait trembler mais je cherchais les limites de la terre et du ciel.


Une cape est tombée sur
mes épaules et des bras m’ont saisie. Erwan Al Kyort m’a portée à l’intérieur, près
du feu. Chloé m’a réchauffée dans une nouvelle serviette et tous deux se sont inquiétés
de ma santé mentale. Mais Chloé était persévérante et ne voyait en moi qu’une
enfant : je découvrais tout ce qui m’entourait. Elle avait compris que je
cherchais quelque chose dehors.


Elle apporta une feuille
de papier, de l’encre et une plume. Adroitement, sur un coin de table, elle
dessina ce qu’elle croyait être ma quête : une fleur, une azalée, je m’en
souviens encore. Je suis tombée en admiration devant. J’en ai même souri pour
la première fois, au ravissement de Chloé. La fleur était si simple, si belle, si
exacte. Mon imagination lui donnait déjà sa véritable couleur et je sentais son
odeur. J’ai tendu les mains et je me serais presque levée nue pour obtenir ce
trésor.


Erwan Al Kyort
intercepta quelques secondes la feuille pour rajouter un gribouillage et me
tendit le dessin en me disant fleur.


Mes doigts ont caressé
le papier en suivant les lignes de Chloé mais mes yeux ont compris ce que
voulait dire l’Akalien. En dessous de la belle azalée, il y avait des signes, comme
ceux que j’avais vus dans le salon, dans la bibliothèque, ou même sur les
étiquettes des pots de la cuisine. Il m’offrait l’écriture. Je ne lui ai pas
montré mon intérêt, je n’ai pas eu envie de lui faire ce plaisir, mais j’ai
bien retenu la clé des premières lettres.


— Avant de lire ou
d’écrire, il faudrait lui apprendre à comprendre, fit remarquer Chloé. Tu veux
trop en faire, mon petit.


L’Alchimiste Suprême
approuva sans grande conviction.


— Si tu me jouais
du corsouflet, lui proposa-t-elle pour changer de sujet. Il y a longtemps que
je ne t’ai entendu. Montre-moi que ton cœur est encore bon.


Il eut un sourire à la
réflexion.


— Chère Chloé, tous
les Akaliens, bons ou mauvais, savent jouer du corsouflet, tu le sais autant
que moi. Seul un étranger, s’il est capable de lui tirer une musique, peut se
prévaloir d’avoir le cœur juste.


— Il y a
tripatouiller les cordes et jouer avec excellence. Même chez les Akaliens, je
pense que cela fait une différence, soutint-elle.


Au premier son, au
premier souffle de l’instrument à cordes et à vent, j’eus d’abord peur puis un
sentiment étrange me saisit. Tous les poils de mes bras se sont relevés comme
si le moindre sifflement s’infiltrait dans mon corps. Des notes ont caressé mon
cœur, d’autres l’ont serré… J’ai ressenti presque un soulagement lorsqu’elles
se sont tues, et pourtant… une déception a suivi face au vide cruel que l’arrêt
de la musique laissait dans mon corps. Était-ce trop doux ou trop violent comme
sentiment pour m’être encore supportable ?


Les coussins, les
couvertures, la porte fermée, la pluie ne furent pas les seuls à m’empêcher de
dormir cette nuit-là. Cette musique me hantait et troublait aussi ma fatigue. J’ai
entendu l’Akalien bouger dans la pièce adjacente. Pourquoi me suis-je levée ?
Je ne saurai te le dire. J’ai seulement marché sans hésiter jusqu’à sa chambre.


Assis devant une table jonchée de papiers et de
livres, il n’était vêtu que de son pantalon bouffant. Ses cheveux rouges glissaient
sur sa large nuque. Ma présence le surprit.


— Cherches-tu Chloé ? demanda-t-il.


Non. Je savais parfaitement qu’elle dormait en
bas.


— Que veux-tu ?


Je n’en savais rien.


Je regardais ses mains ; elles m’avaient
serrée pour m’empêcher de fuir mais elles ne m’avaient jamais battue. Il
cherchait à m’amadouer pour arriver à ses fins, comme les Scylès pour avoir un
enfant de moi. Mais pour une raison qui m’échappait, je m’approchais de cet
homme pour le mépriser et le détester plus encore. Sans le lâcher une seule
fois des yeux, j’ai dénoué le cordon du col de ma chemise et j’ai laissé tomber
celle-ci jusqu’à mes pieds. Je me suis assise sur le bord de son lit et j’ai
attendu sa violence.


Il m’a regardée longuement ; j’ai lu de l’incompréhension
dans ses yeux. Je crois qu’il a même cherché à m’ignorer. Puis, il s’est levé
lentement et s’est approché. Ses lèvres et ses mains hésitaient à me parler et
à me toucher.


— Pourquoi ?


Sa main a effleuré mon bras et s’est refermée.


— Rhabille-toi.


Je n’ai pas bougé, j’ai gardé mon visage d’affront.
Il a pris la chemise et l’a remise à mon cou pour me cacher de ses yeux. Mais
ses gestes se sont arrêtés, comme suspendus en plein air. Il oscillait encore
sur la décision à prendre.


— Tu me détestes, déclara-t-il avec mépris.
As-tu si peu d’amour-propre pour te donner de la sorte ?


Il a rajusté ma chemise et a serré le cordon. Son
regard m’a fixée pendant une seconde d’éternité.


— Je devrais prendre ce que tu m’offres.


Sa main a glissé entre
mes seins en lâchant le cordon.


— Va t’en, a-t-il
murmuré.


Je lui ai obéi en
courant. J’ai tremblé dans mon lit encore longtemps et, si j’avais eu des
larmes, je crois que j’aurais pleuré. Son refus me rendait furieuse, aussi
invraisemblable que cela puisse te paraître, et j’avais soudain presque honte. J’ai
même mordu les draps pour pouvoir crier en silence. Puis, mes nerfs se sont
calmés et dans le noir absolu qui envahissait ma chambre, j’ai trouvé le repos.


Un repos bien bref. J’ai
dû ressentir cette obscurité dans mon sommeil. Est-ce la peur de prendre la
réalité pour un rêve qui nous fait faire des cauchemars ? Je ne sais pas. Toujours
est-il que la longue série sur mon passé à Scyl a commencé à me hanter : la
goutte d’eau s’est remise à couler entre les dalles de mon cachot. J’ai entendu
les bruits, ma peau a frémi, j’ai vu le sang couler, je me suis mise à hurler.


Je me suis redressée, transpirante
et terrifiée. Alerté, Erwan Al Kyort est entré comme un fou et m’a bloqué la
tête entre ses mains pour me calmer : je n’arrivais même plus à reprendre
mon souffle. J’étais figée sur une image, les yeux exorbités par son horreur. Il
m’a secouée de paroles, déliée de mes draps et recouchée. Son visage s’est
arrêté quelques secondes au-dessus du mien :


— Je t’ai vue
dormir dehors. Aurais-tu peur du noir ou d’être enfermée ?


Je lui ai tourné le dos.
Il a allumé un grand chandelier dans un coin de ma chambre, puis il est sorti
en laissant la porte ouverte.


Je le détestais. Son
semblant de compassion était écœurant. Il croyait que je ne voyais pas son hypocrisie.
Il bernait peut-être Chloé mais pas moi ! Ses yeux étaient de feu, les
miens de glace ; s’il pensait pouvoir me faire fondre, il comprendrait
très vite que l’eau éteint toutes les flammes. J’ai soufflé les bougies et j’ai
refermé la porte. Quelque temps plus tard, à force de tourner dans mon lit avec
angoisse, je me suis résolue à rallumer le chandelier. Le sommeil est venu.


Les jours suivants
furent tout aussi pluvieux ; Chloé disait que la Saison des Feuilles
Jaunes arrivait en avance. À travers les vitres, je regardais les arbres des
heures entières et je n’observais aucun changement. La pluie n’en finissait
plus de tomber.


Pour passer le temps, Chloé
m’avait donné une grande quantité de papier et une tige de plomb. Mais si j’aimais
ses dessins, j’étais trop maladroite pour en faire. Pourtant, les doigts
crispés sur le cuir qui enrobait la mine, j’ai réussi à retracer de mémoire le
mot Fleur. Chloé était à ce moment-là trop occupée à coudre et l’Akalien
demeurait dans l’antre maudit de son laboratoire. Pendant que personne ne
faisait attention à moi, je me suis lentement éclipsée dans la cuisine.


Assise sur les tables, j’ai
regroupé le plus possible de pots étiquetés autour de moi. Plongeant les doigts
dans chacun, pour identifier le contenu en le savourant, j’apprenais et je
comparais les étiquettes. Crachant de dégoût pour certains, je me suis largement
attardée sur d’autres. J’ai englouti toute la Crème d’Oltine et le pot entier
de Miel Éternel. Je m’en suçais encore le pouce lorsque Chloé est entrée.


Elle a poussé de grands
cris épouvantés devant mon carnage et mon sursaut de peur a brisé les quelques
pots qui avaient survécu à mon ventre. Attiré par tant de bruit, Erwan Al Kyort
n’a pu s’empêcher de rire en me voyant. Barbouillée de sucreries, de compote de
pommes Gult et de fromages de brebis, j’avais ma robe couverte de beurre, de
morceaux de pâtes de fruits et de tache de verjus. Mes cuisses étaient farinées
au froment et mes jambes éclaboussées de mélasse et de moutarde. Le rire d’Erwan
eut raison de l’indignation de Chloé. Elle finit par succomber à sa joie et se
mit à rire aussi.


J’eus droit à un nouveau
bain, accompagné du baiser sur le front.


— Qui mange trop
goulûment du Miel Éternel a la peau qui prend le parfum de cette merveille !
s’exclama l’Alchimiste lorsque je vins me réchauffer près du grand feu du salon.


Me passant un manteau de
laine sur ma chemise, il se permit de me sentir le cou.


— Ne t’inquiète pas,
cela n’a rien de désagréable. Les dames de ce pays suivraient ce régime si
elles n’avaient pas déjà assez de rondeurs.


Son regard se perdit un
instant sur le cordon de ma chemise, comme à regret, et il eut encore un petit
sourire sur les lèvres. Il sortit de sa poche le morceau de papier que j’avais
laissé dans la cuisine.


— Tu as fait cette
lettre à l’envers, expliqua-t-il en corrigeant ma désastreuse écriture.


Je fus vexée d’être
découverte et les quelques plaisanteries qu’il fit sur mon parfum gourmand n’arrangèrent
pas les choses. Heureusement, sa belle musique était là pour me faire tout oublier,
et ses mains me calmaient toujours lors de mes cauchemars. Il ne disait pas à
Chloé que j’en avais. Il gardait secrètement ces moments pour me parler
doucement. Il savait que je comprenais très bien la Langue Commune ; je n’avais
pas dû être assez fine pour le tromper ou je devais parler dans mon sommeil.


Son attitude changeait
sensiblement. À l’indifférence succédait le sentiment d’impuissance devant mes
obsessions nocturnes. Se mettait-il à me plaindre ?


Il regardait longuement
les cicatrices de mes poignets ou celles qui rayaient mes clavicules. Il avait
compris que leur origine me hantait toujours mais il n’exigeait aucune
explication. Il devait être à la phase terminale de son Élixir de Vérité. Sachant
mon antipathie à son égard, il peut te paraître étrange que j’acceptais ses
caresses dans ces moments-là, mais, à moitié revenue dans le monde réel, elles
m’aidaient à me calmer. Je ne détournais la tête que lorsque je reprenais
conscience du but de sa présence.


À la suite d’un de mes
cauchemars, lors de ses interminables nuits d’orage, il était resté près de moi
jusqu’à ce que mes mains desserrent l’oreiller. Mes yeux se fermaient d’épuisement
et je n’avais même pas la force de le repousser. J’ai senti ses doigts passer
sur mon front, et lorsque mes paupières se sont soulevées, sa bouche a effleuré
la mienne. Il fut gêné par son propre geste de tendresse. Les mots prisonnière,
Scylèse, étrangère ou Orlane devaient se bousculer dans sa tête. Mais
ses mains ont tout de même glissé sur mon visage et sa bouche m’a embrassée de
nouveau.


— Les lèvres ne
servent pas qu’à hurler et à manger, murmura-t-il devant mon inertie totale.


Je ne le savais que trop
bien. Combien de bouches s’étaient écrasées sur la mienne avec violence et
possession ? Combien de baisers, bavant de désirs et de brutalités, m’avait-on
infligés ? Les lèvres d’Erwan Al Kyort avaient une étonnante douceur, sans
obligation. Quel était ce nouveau piège ?


Il m’embrassa encore
plusieurs fois les jours suivants, toujours en invitation, sans régularité, sans
préméditation, juste mû par une simple envie. Je me rendormais avec cette
fraîcheur sans vouloir lui donner de l’importance. Que ses lèvres se perdent
sur les miennes ne me dérangeait pas : il y avait bien longtemps que mon corps
ne m’appartenait plus. Et puis, cela m’amusait presque ; ces baisers
solitaires lui donnaient un air coupable.


Un matin, alors que je
dormais tranquille, je fus réveillée par cette caresse. Toujours inertes, mes
lèvres ne lui donnaient pas la satisfaction d’une réponse. Mais j’ai ouvert les
yeux.


— Je repars pour la
guerre, belle Orlane. Ils ont besoin de moi. Je vais tuer les tiens et mourir
peut-être. Je sais que l’un comme l’autre te sont indifférents mais j’avais
envie de te voir une dernière fois. J’aimerais savoir un jour si tous les
Scylès sont incapables d’aimer. Les Trois Fées n’ont-elles jamais eu la force
de leur apprendre ?


Sa bouche s’est de
nouveau posée sur la mienne et il s’est relevé toujours aussi seul.


— Je t’ai laissé un
livre sur ce coffre. Si tu as un peu de respect pour Chloé, ne lui montre pas. Elle
est si fière de t’apprendre la Langue Commune.


Il avait du mal à partir.
Il sentit même une dernière fois le parfum miel de mes paumes.


— J’ai prié les
Divinités du Bien pour que le temps se dégage. Essaie de ne pas trop faire de
cauchemars.


Qu’aurait-il fait s’il
avait vu mes lèvres bouger après son départ ? Elles se mangèrent
mutuellement comme pour goûter enfin la fraîcheur qu’il avait laissée dessus.


Je ne l’ai pas attendu
pourtant. Pas comme Chloé du moins. Sa musique m’a manqué, ses mains aussi, même
si je n’arrivais pas à me l’avouer, et je n’ai eu aucun cauchemar. Il faisait
de plus en plus froid mais la pluie s’était arrêtée : j’ai commencé à
croire que les Fées pouvaient exister. Les arbres ont jauni finalement et j’ai
noirci des centaines de feuilles de papier pour comprendre et apprendre la
Langue Commune dans sa forme écrite.


Puis, il est revenu, mon
Alchimiste.


Il y eut encore des vous
et des Monseigneur devant les gardes et des tu et des mon
petit derrière eux. Moi, je me suis cachée. Il m’a retrouvée sur la terrasse.


— Toujours attirée
par les étoiles ? m’a-t-il demandé en souriant.


Il était joyeux, les
Akaliens avaient obtenu une belle victoire. J’ai feint de l’ignorer en observant
la lune. Celle-ci m’inquiétait depuis deux jours ; elle se résumait à un
minuscule croissant. Je savais qu’elle allait disparaître.


Il m’a passé sa veste
sur les épaules. C’était une manie chez lui de me couvrir. À croire qu’il ne
pouvait concevoir que je ne craigne pas le froid. À croire que sa bouche était
incapable de se passer de la mienne. Mais, surprise, mes lèvres se sont
avancées aussi. Par réflexe ou par désir ? Les bras d’Erwan n’ont pas attendu
la réponse. Ses mains ont glissé comme le vent sur moi pour me serrer contre
lui. J’ai ressenti le frisson qui cloue le cœur sur place et qui le fait tant
accélérer après. Pour la suite, tout s’est enchaîné trop vite, trop
naturellement pour que je m’en aperçoive. J’oserais seulement te dire qu’au fil
des jours j’ai perdu l’esprit et mes peurs dans un mouvement de corps qui m’était
alors si cauchemardesque.


J’ai compris l’amour
avant d’apprendre à aimer. Mais le verbe est bien plus difficile pour un cœur
qui a peur de se tromper ou d’être abusé.


Chloé était le seul
témoin de cette relation clandestine. Erwan mettait une pudeur câline dans ses
gestes devant elle. Il me caressait à peine les mains et ne risquait un baiser
dans ma nuque que lorsqu’elle sortait de la pièce. Sans en concevoir de honte, elle
considérait notre affection comme fabuleuse : un vœu des Fées disait-elle.
Elle se glorifiait secrètement de s’être opposée à mon internement à Sciteïa.


Erwan disparaissait de
moins en moins dans son laboratoire : avait-il abandonné l’idée de me droguer
ou l’étais-je déjà ?


Il m’apprenait son Monde,
ses croyances et ses espérances. Devant les peaux d’ours et de tcharas, éclairées
par les fascinantes flammes bleues et orangées de la grande cheminée du salon, de
belles cartes s’étendaient. Que de pays, que de royaumes, que de terres et d’eau !
Je me sentais minuscule par moments. Erwan accompagnait son exposé d’histoires
et de contes sur chaque frontière. Je n’arrivais jamais à savoir si je pouvais
le croire. Je souriais en imaginant les déserts bleus des deux îles Xylilasia. L’hibernation
humaine par ingérence d’une baie dans les royaumes du Sud me laissait perplexe,
même pour des périodes de grande sécheresse. Mais je ne pouvais avoir foi en l’existence
d’un oiseau géant volant au-dessus des Pays Noirs depuis cinq ans. Peut-être
parce que partir sur ses ailes était un rêve trop fou, peut-être parce qu’Erwan
lui-même n’arrivait pas à lui donner un rôle.


— Seules les Fées
doivent savoir pourquoi il plane dans le ciel.


L’imagination et la foi
des hommes sont parfois étonnantes et amusantes.


Au fond d’Akal, le long
de la frontière sud, un pays de soleil et de paix attirait énormément Erwan :
Pandème. Tous les Mondes le considéraient comme idéal tant l’harmonie de son
peuple était parfaite ; on disait que les Trois Fées avaient centré leur
pouvoir en ce royaume. Il n’en fallait pas plus pour un homme qui n’avait rien
connu d’autre que de maigres moments de paix dans une guerre séculaire. Erwan
avait la sagesse des plus grands mais l’espoir des enfants.


Moi, c’est Leïlan qui me
plaisait le plus. Enclavé entre Akal, Pandème et la Mer Intérieure, ce pays
était un mystère à lui seul. On le nommait Pays des Illusions ou Pays des Deux
Lunes parce qu’une vapeur étrange l’entourait la nuit : la lune s’y reflétait
certains soirs et il n’existait pas de nuit noire !


Cette seule pensée
suffisait à mon esprit pour s’envoler comme l’oiseau géant. C’était pendant les
nuits obscures ou de nouvelle lune que j’avais mes cauchemars. La présence d’Erwan
à mes côtés les avait beaucoup atténués, mais mon passé cherchait toujours à me
rattraper lors de mon sommeil. Il ne cessera probablement jamais. Comment l’espérer
s’il n’a pas pu me laisser en paix après de telles journées de bonheur
tranquille ?


Emmitouflés dans des
manteaux à col d’hermine et de lihgen, Chloé, Erwan et moi vivions des moments
où le temps touchait seulement la nature. J’ai été bercée de musique et de
légendes, éduquée à l’Histoire et à la Géographie, entourée de feux et de
chaleur humaine.


La Saison des Feuilles
Jaunes dénuda entièrement les forêts et la Saison Morte vint les couvrir de son
beau linceul de neige. L’échéance du Roi d’Akal avançait avec le froid. Pourtant,
Erwan ne me demandait rien. Il oubliait tout, il ne rêvait que d’un Monde où la
paix serait loi, il ne vivait que pour un de mes sourires. Même son regard
était différent. Ce n’était plus des flammes mais de l’or, des millions de
cristaux qui étincelaient à chaque battement de paupières. La glace et l’eau n’ont
aucun pouvoir sur ce métal. Malgré toute ma résistance, je succombais lentement.


— Ne dis rien, belle
Orlane. Laisse le temps passer. Je finirai bien par trouver une solution pour
te garder auprès de moi, me répétait-il quelquefois entre deux baisers.


Il m’aimait. Mon cœur le
sentait. Mais je ne savais pas dans quelle mesure. J’appartenais à une race qui
avait massacré sa famille. Mon père avait peut-être tué sa femme.


Passionnée par la lune
et l’écriture, je n’en finissais plus de recopier des phrases de livres avec la
porte ouverte sur la terrasse enneigée. C’est ainsi que j’ai pu observer Erwan
cassant un pot d’agate et répandant son contenu de cendres sur les ailes du
vent.


— Adieu Calicia, a-t-il
murmuré. Je te rends ta liberté. Pardonne mon égoïsme, je ne pouvais me séparer
de toi. Pense à moi pour que je t’oublie.


Je n’ai pas compris son
geste sur le moment et encore moins la réaction de Chloé le lendemain lorsqu’elle
s’aperçut qu’il n’avait plus de double bague attachée à sa chaîne de naissance.
Je l’ai trouvée seule dans la cuisine, assise sur un tabouret, des larmes
coulant sur ses joues. Je me suis agenouillée près d’elle, affolée par sa
tristesse. J’ai mis ma tête sur ses genoux et sa main sur ma joue. Je ne savais
pas consoler. Elle m’a souri.


— Je ne suis pas
triste, jeune Orlane. Bien au contraire. Grâce à toi, l’esprit de Calicia est
libre.


Grâce à moi ? Je ne
connaissais pas Calicia, encore moins son esprit, comment pouvais-je l’avoir
libéré ? Chloé m’a expliqué les pouvoirs de la tendresse. Je ne pensais
pas prendre autant de place auprès d’Erwan. Avait-il envie d’oublier à ce point
sa vengeance ? Je croyais n’être encore qu’une Orlane.


Une nuit, loin de la
guerre et de ses cris, malgré le froid sur la terrasse, il s’est mis à jouer du
corsouflet à la blanche et mystérieuse lune. Enroulée d’un drap, je l’ai
rejoint pour l’écouter mais il s’est arrêté.


— Tends une main
vers la lune, m’a-t-il doucement demandé.


Docilement,
j’ai tendu mes doigts pour atteindre l’astre comme la première fois.


— Tu as la même
couleur de peau qu’elle, sourit-il. Et tu l’aimes tant. Je crois que je t’ai
enfin trouvé un prénom. De la lune : Sélène.


Je croyais ne plus
pouvoir pleurer. Et pourtant ce mot a touché mon cœur. Les larmes se sont mises
à couler sans fin sur mon visage. Il en fut désespéré ; il croyait avoir
dit quelque chose de mal, alors qu’il venait de faire de moi un être à part entière.
Ses caresses et ses excuses ont accentué mes sanglots et mes bras, couleur de
lune, se sont jetés à son cou.


— Je n’ai jamais eu
de nom, ai-je hoqueté.


Il m’a serrée contre lui.
Il ne comprenait pas. Je lui ai tout expliqué : les cris de Scyl, les
fantômes du camp, les ombres de Treht ont envahi la nuit avec mes paroles, avec
ma voix retrouvée et entrecoupée de larmes. J’ai senti les doigts d’Erwan se
crisper sur mon dos, son souffle chaud et lent dans mon cou, les cris
silencieux de son cœur. Je n’ai pu douter de son amour à ce moment-là. Le
désespoir et le mal exprimés sur son visage ne pouvaient être plus sincères.


Il n’a pas desserré son
étreinte et n’a rien su dire. C’était lui qui n’avait plus de voix. Epuisée
nerveusement, je me suis effondrée contre lui, mon père et mes bourreaux ne
pesaient plus sur mon cœur et la lune était haute et pleine.


Sélène, je m’appelais
Sélène.


Le lendemain, le jour s’est
levé sur un soleil pâle et humide. Erwan se devait de tout raconter à Sa
Majesté. Il n’avait pas besoin de lui parler de ses sentiments pour moi et mon
passé n’apportait aucune révélation d’importance militaire autre que la vérité
sur l’emploi de la Langue Commune. Mais Erwan était inquiet. Son Roi
accepterait-il que je reste auprès de lui ?


Je l’ai attendu durant
toute cette absence. Je n’ai pas eu besoin de nuits noires pour avoir des cauchemars.
J’avais peur de tout perdre mais surtout de me retrouver séparée de lui et de
Chloé. Celle-ci essayait de me rassurer avec sa tendresse naturelle, mais elle
était aussi angoissée que moi.


Puis, il est revenu, mon
Erwan.


C’est sous une tempête
de neige qu’il a renvoyé les gardes postés devant la maison. C’est dans un
tourbillon de flocons qu’il m’a prise dans ses bras pour me dire Je t’aime. C’est
dans les hurlements du vent qu’il m’a appris que son Roi avait accepté que je
reste sous sa protection.


J’étais libre de
circuler où bon me semblait dans le pays et j’aimais Erwan Al Kyort, Alchimiste
Suprême de Sa Majesté Royale d’Akal. Oui, je l’aimais à ce moment-là plus que
les nuits étoilées et plus que la vie.


Mais le bonheur est
simple et fragile, il n’a d’intelligence que dans sa manière d’être aimé. Il
souffre du moindre trouble de sa paix.


Combattant sans pareil
avec ses potions, Erwan dut repartir à la guerre, pour ne revenir qu’en
périodes d’accalmie ou de victoire. Et son absence ne fut pas la plus dure
épreuve. Des dizaines, des centaines de personnes ont défilé dans la maison
pour me voir, me questionner sur mes connaissances quasi nulles et dépassées
des actions de mon père, ou pour s’assurer de ma crédibilité. Chloé ne pouvait
pas les arrêter tous, ils étaient pour la plupart mandatés par leur Roi. Elle n’était
qu’une servante aux yeux des autres. Elle ne put renvoyer brutalement que les
curieux qui me prenaient pour un animal de foire.


Et mes sorties ? Elles
se limitèrent à deux ou trois promenades au marché. Ma peau livide attirait
tous les regards et les mains se précipitaient sur mes poignets pour vérifier
mes cicatrices. Aucun Akalien n’était pourtant désagréable avec moi. Ils
avaient pitié de l’étrangère martyre mais je n’aimais pas ce sentiment.


Quand Erwan revenait, il
était fou de rage. Il aurait arraché les yeux de tous ces curieux et incrédules.
Il avait beaucoup de mal à se contrôler devant eux. Par provocation, il m’offrit
même une parure d’argent dont les larges bracelets cachèrent mes cicatrices.


Je sentais dans la
chaleur de ses bras qu’il ne supportait pas que l’on me traite de la sorte. Il
haïssait les Scylès pour ce qu’ils m’avaient fait, il haïssait cette guerre qui
le séparait de moi, il haïssait même jusqu’aux siens qui ne savaient pas m’aimer.
Je n’avais pas besoin d’un pouvoir de double vue pour sentir tout cela.


Heureusement, la curiosité se fatigue vite. Les
rivières se sont dégelées, les petits kumps sont sortis de leurs terriers et
les perce-neige ont éclos dans une paix presque retrouvée. Les Akaliens
désertaient de plus en plus la maison pour préparer la Fête de la Saison des Fleurs. Il n’y eut plus qu’un
dernier événement qui marqua la fin des tombées de neige : ce fut la visite
de deux grands hommes, blonds comme les blés.


J’ai hurlé en les voyant.
Et, comme devant le laboratoire, la peur a été trop forte pour l’arrêter. Je me
suis enfuie en renversant tout sur mon passage. Erwan était présent ce jour-là,
d’ailleurs ces hommes venaient le voir. Il me rattrapa dans ma chambre et me
calma par des bercements et des paroles douces.


— Ce sont des habitants
de Pandème, pas des Scylès. Voyons, Sélène, aucun homme des Pays Insolites ne
pourrait survivre jusqu’ici pour te reprendre. Ces deux Pandémois sont venus me
parler de leur pays.


Malgré toutes ses
insistances, je ne suis pas descendue. J’ai à peine accepté de les observer en
cachette des balcons donnant sur le salon. À travers les barreaux de bois, je
me suis rendu compte qu’Erwan avait raison : ces hommes n’étaient pas suffisamment
blonds pour être Scylès, leurs peaux étaient bronzées, et leurs yeux, bien que
clairs, n’étaient pas immensément bleu turquoise. Ils ont parlé de leur Roi, bon
et généreux, d’une noblesse de cœur et d’une croyance démesurée envers les
Trois Fées. Mais je n’ai pas bougé et Erwan les a laissés repartir dans leur
Monde de rêves. Il ne m’en a pas voulu ; il était seulement attristé de
mes peurs.


Les fleurs ont poussé, les
Akaliens m’ont un peu oubliée, l’envie de rêves est passée. Les soirées sur la
terrasse se sont faites de plus en plus agréables et tout semblait redevenir
calme autour de nous. Pourtant, la tête appuyée sur la poitrine d’Erwan, le
regard vers les étoiles, j’entendis, au milieu des battements de son cœur et du
mien, un troisième cœur ! J’ai relevé la tête un instant étonnée et le
bruit s’est précisé à mon esprit. Il y avait une pulsation étrangère au fond de
moi, oui, au fond de moi ! Un petit cœur qui battait près du mien, un
petit cœur déjà grand, déjà parti dans la marche pour la vie.


J’ai dû me changer en
statue sur le moment, mais Erwan, trop heureux d’être près de moi et loin des
batailles, ne s’est aperçu de rien. Je ne lui ai rien dit. J’avais soudain une
peur qui remontait de mon passé, un doute qui s’insinuait même jusque dans mon
amour. J’ai laissé Erwan repartir le lendemain en silence. Quand sa main s’est
posée sur ma joue, j’ai senti à quel point j’étais emprisonnée par la prophétie
des Pays Insolites : j’aimais trop Erwan et un enfant allait naître de cet
amour.


J’ai écouté des nuits
entières ces battements de cœur. Je me suis sentie soudain égoïste de n’avoir
jamais pensé à toutes ces femmes qui continuaient d’être torturées dans mon
pays : j’étais coupable d’aimer. Je connaissais la prophétie et je n’avais
rien pu faire contre. Et plus je me répétais de ne plus aimer Erwan, plus je
sentais cette vie en moi grandir et s’épanouir. Je ne pouvais plus que croire
aux Fées et aux légendes d’Erwan. Depuis, j’adresse tous les soirs la même
prière aux Divinités du Bien avant de dormir. Tu la trouveras peut-être futile ;
que leur pouvoir remonte vers les Pays Insolites pour qu’elles aident toutes
ces femmes, comme Chloé croit qu’elles l’ont déjà fait pour moi.


Chloé s’est rendu compte
de mon changement : je ne mangeais plus, je ne souriais plus, je ne
parlais plus. Elle avait peur pour ma santé et s’inquiétait. Elle me répétait
qu’Erwan était un grand combattant, et que, même si cette bataille durait des
mois, il reviendrait toujours. Elle disait que notre amour avait trop d’importance
pour être brisé. Elle ne parlait que de croyance, que de Fées, que d’alliance
et de destinée. Elle me faisait pleurer. Avec ses longues tresses rouges et
argentées, ses rides joyeuses au coin des yeux et ses petits doigts tendres, elle
aussi, je l’aimais trop.


Le temps a suivi son
cours dans l’attente et le silence. J’espérais que personne ne remarque que j’étais
enceinte, mais l’espoir fut vain. Mon ventre, si maigre et si plat, se mit
rapidement à s’arrondir. Ce fut le coup de grâce à mon désespoir. J’avais beau
essayer de le rentrer, de le comprimer dans des bandes de tissus, il grossissait
toujours et de plus en plus.


Chloé fut évidemment la
première à s’en apercevoir. Elle ne parvint pas à me communiquer une parcelle
de sa joie. Elle me parlait d’une maison qui rêvait d’entendre courir à nouveau
des petits pieds, mais elle ne déclenchait que des flots de larmes chez moi.


Les jours passaient
inexorablement, imperturbables. La Saison des Fleurs était magnifique mais je n’arrivais
pas à lui accorder son importance. La chaleur montait, les fruits grossissaient
à mon image et Erwan ne revenait pas. Malgré tous les efforts que Chloé déploya
dans la couture de mes vêtements, le secret ne put être gardé. Il se diffusa
comme une brise dans toutes les chaumières, recouvrant d’une fine poussière de
déshonneur et de haine le moindre cœur qu’il pouvait toucher.


Puis, il est revenu, mon
amour.


La rumeur n’était pas
parvenue à ses oreilles. Mais il remarqua que tous les regards étaient étranges
en rentrant sous le soleil éclatant du mois le plus chaud de l’année. Chloé lui
raconta tout. J’aurai presque voulu mourir, avec mon petit cœur supplémentaire,
plutôt que de le revoir et de l’aimer plus encore. Je croyais pouvoir faire
marche arrière. Mais devant lui, j’ai compris combien il était inutile de
lutter.


— Pourquoi ne m’as-tu
rien dit ? demanda-t-il avec un petit air de reproche. Tu le savais avant
que je parte, n’est-ce pas ?


Il m’a serré contre lui,
mon visage dans son cou.


— Quelle peur te
traverse encore ? N’ai-je aucun moyen dans ces Mondes pour te prouver que
je t’aime ?


Ses mains ont remonté ma
nuque et se sont perdues dans mes boucles.


— Cet enfant, c’est
merveilleux, Sélène. Ne doute pas de moi, je t’en prie. Si quelqu’un doit
mourir pour lui, ce sera moi. Je te protégerai, je défendrai notre amour, je ne
t’abandonnerai jamais. Cette guerre est stupide, cette naissance leur montrera
que notre union est possible.


Mais un enfant ne peut
avoir le pouvoir de balayer des nuages de haine, des montagnes de morts et des
rivières de sang. Mon Erwan, avec ses yeux de sage et son idéalisme, oubliait huit
cents ans de guerre.


La folie des hommes. Elle
vient silencieuse et sans pitié au moment où l’on oublie de regarder autour de
soi. Concentrée sur mon ventre et ce cœur que j’entendais, je n’ai pas remarqué
le changement dans l’attitude des gens. Je ne parle pas de Chloé, mais de tous
les Akaliens qui propageaient l’annonce de ma grossesse comme une honte. Nombreux
furent ceux qui crachaient devant la porte, criant des insultes ou jetant des
pierres par les fenêtres. Mais personne n’apparaissait lorsque Erwan sortait
pour se battre. Lâcheté humaine.


À l’annonce d’une
nouvelle bataille, Erwan refusa d’y participer. Il ne voulait pas me laisser
trop longtemps seule avec Chloé. Jusqu’où la haine des Akaliens pourrait-elle
aller envers notre enfant ? Il me barricada dans la maison le mieux qu’il
put et partit retrouver son Roi.


Des années durant, son
Souverain lui avait proposé des femmes en mariage pour oublier Calicia. J’étais
la fille d’un homme abominable mais d’un rang équivalent à celui d’un Prince. Le
Roi ne verrait aucun déshonneur à me faire entrer dans la famille Kyort. Le
Souverain d’Akal s’était toujours montré agréable envers moi. Il m’avait
beaucoup plainte en écoutant mon histoire. Il ne pourrait pas refuser notre
mariage. Du moins, Erwan l’espérait.


Un mariage ? Je ne
savais même pas ce que c’était. Dans notre amour serein, Erwan avait oublié ce
petit détail indispensable dans l’esprit des autres, ce petit plus obligatoire
pour avoir le droit d’aimer. Qu’importe les serments de cœur, les liens de
corps et les promesses d’esprit, tout est déshonorant et immonde dans ce pays
où une croyance de Divinités est censée diriger chaque pas. Les hommes avaient
besoin de cette attestation matérielle pour accepter notre amour.


J’ai à peine reconnu
Erwan lorsqu’il est rentré. Ses yeux étaient vides. J’ai tout de suite compris.
J’étais sur les balcons du salon, immobile et silencieuse à ma place habituelle.
Des Akaliens ont investi la maison comme un territoire conquis. Deux se sont
approchés de moi avec des fioles brillantes. Je me suis serrée contre les
montants de bois des balcons avec frayeur. Le cauchemar m’avait rattrapée.


— Inutile de l’endormir, cria Erwan. Sélène,
laisse-toi faire. Le Roi a déclaré que notre
union serait inconcevable et notre enfant, une insulte à son règne.


Il ne me regardait même
pas en disant tous ces mots. Il fixait seulement Chloé que les cris de révolte
allaient bientôt submerger. J’ai cru m’évanouir. Il a eu le mouvement de me
rejoindre. Des Akaliens l’ont intercepté et d’autres m’ont soutenue.


— Quoi que vous
fassiez de cette Orlane, si vous ne voulez pas que l’enfant naisse, laissez-la
se reposer cette nuit ici, conseilla-t-il.


Ses phrases me
déchiraient le cœur comme des milliers de ronces. J’étais trahie ! Non !
Je ne pouvais y croire. J’ai cherché des yeux Erwan alors que les Akaliens m’emmenaient
vers ma chambre. Nos regards se sont croisés. Comment un amour qui n’a pas
besoin de paroles pour se comprendre peut-il être inconcevable ? J’offrais
à Erwan la preuve de mon adoration par cet enfant mais lui, dans ce regard, me
donnait tout en son nom : son rang, sa richesse, son statut d’alchimiste, sa
vie… Car dans ses yeux d’or ne s’inscrivait qu’un seul mot : fuir.


Les portes se sont
refermées sur cet espoir. J’ai entendu les clés tourner dans les serrures. Je
me suis agenouillée sur le parquet et j’ai attendu. Je croyais en Erwan, en
nous, en cet enfant que je portais. Je savais qu’il ne laisserait personne m’enfermer
dans un cachot.


Je me suis assoupie
contre la porte avec cette certitude tranquille. Le bruit grinçant de la clé m’a
réveillée, et j’ai naturellement tendu les bras vers lui. Qui d’autre aurait pu
venir ? Il m’a emportée dans le couloir silencieux. Les Akaliens dormaient
d’un sommeil de plomb dans le grand salon éclairé. Les petits hommes avaient
oublié qu’ils se trouvaient dans la demeure d’un des plus grands Alchimistes
Suprêmes d’Akal. Erwan n’avait pas besoin d’aller dans son laboratoire pour
fabriquer des potions. Chloé brouillait les confiances dans son rôle de simple
servante et la maison recelait dans tous les coins des produits expérimentaux. Erwan
s’était servi de son corsouflet pour envoyer des pointes enrobées de substances
endormantes sur les Akaliens trop présomptueux ; ils ne se réveilleraient
pas avant vingt-quatre heures.


J’ai retrouvé la
tendresse de Chloé dans la cuisine. Elle avait préparé des paquets… pour
deux. Elle ne partait pas. Erwan a mis la main à temps sur ma bouche pour
étouffer le cri. Il avait accepté la cruelle décision de Chloé en se mordant
les lèvres : qui d’autre qu’elle pouvait protéger notre fuite en montrant
que la maison était toujours habitée ? Les rues étaient sous surveillance.
Il avait fait les papiers nécessaires pour la protéger de toutes représailles :
il lui léguait tous ses biens ainsi qu’une quantité importante de recettes de
potions à négocier avec le Roi. Mais rien n’a pu me consoler.


Au moment des adieux, elle
a posé ses mains sur mon ventre.


— Cet enfant est l’espoir
de ceux qui veulent la paix, a-t-elle déclaré.


Le cœur s’est accéléré
sous ses mains et le petit corps a bougé dans mon ventre. Je ne sais pas pourquoi
j’ai eu cette certitude, mais je n’ai pu que lui répondre :


— Ce sera une fille,
elle portera ton nom.


Et nous sommes partis, en
endormant les guetteurs, en faussant les pistes et en effaçant nos traces. Personne
en ces Mondes ne pourra me faire oublier cette femme dont le premier geste fut
ma première caresse. Derrière mon foulard, j’ai longtemps regardé les lumières
de la maison rapetisser au fur et à mesure de notre fuite dans les champs de
blé coupés. J’ai perdu la mère que je n’avais jamais eue et l’amie qui m’avait
toujours tant manqué.


Deux semaines de vivres,
une bourse, une épée, deux couteaux, une couverture, un corsouflet, deux ou
trois potions et une carte étaient toute notre richesse. Le vent chaud nous poussait
vers l’espoir. Pandème était notre but, bien sûr, mais il était trop risqué de
traverser Akal dans toute sa longueur. Erwan avait décidé de couper la bande de
terre akalienne que les Pays Insolites convoitaient pour atteindre Leïlan. Dans
ce pays aux deux lunes légendaires, nous devions trouver un bateau pour Pandème.


La seule partie
difficile et éprouvante de ce voyage pour moi serait la traversée de la basse
terre. Malgré la chaleur de fin de saison et l’angoisse de la fuite, Erwan
espérait que je n’accoucherais pas avant la frontière de Leïlan.


Nous ne marchions que la
nuit pour profiter d’un peu de fraîcheur et éviter d’être repérés. Le jour, une
grange abandonnée, une grotte isolée ou un fossé ombragé nous suffisaient pour
dormir. Erwan veillait et montait la garde le plus possible, rationnait ses
parts mais pas les miennes, m’épongeant le front quand la chaleur devenait trop
insupportable et s’inquiétant aux moindres mouvements de l’enfant. Pour lui, je
n’ai jamais pu abandonner.


Nous avons traversé des
terres hostiles, brûlées par le soleil et la guerre. Nous sommes passés près de
camps retranchés d’où s’échappaient encore des cris de rage. Erwan ne m’a
jamais dit que nous étions poursuivis. Par ses gestes de tendresse, il essayait
de me faire oublier cette course vers l’impossible.


Une nuit, près d’une
forge, il s’est saisi d’un fil de fer. Il a passé plusieurs heures à fabriquer
deux doubles bagues akaliennes. À mon réveil, sous les premières lueurs des
étoiles, il m’a entouré l’annulaire et le majeur de la main gauche avec une et
a fait glisser la sienne sur sa chaîne de naissance. La lune et un pouvoir du
Bien omniprésent furent nos seuls témoins. Nos âmes étaient déjà scellées l’une
à l’autre, mais ce bout de métal devait renfermer l’esprit de chacun et devait
accompagner l’autre tant qu’il le posséderait.


Il avait peur ce soir-là,
mon Erwan. Est-ce que les flammes de nos poursuivants étaient déjà si proches
de nous ?


— Si cet enfant doit
naître aujourd’hui, je ne veux pas que ce soit dans la honte de ses parents, préféra-t-il
m’expliquer.


Il était presque rouillé
ce morceau de fer. Il l’est toujours. Je pense que tu peux comprendre pourquoi
je ne l’enlèverai jamais de mes doigts.


Toute la nuit, Erwan m’a
parlé de ce que nous allions faire, arrivés en Leïlan. Il me montrait des rochers
au loin qui devaient être la frontière. J’ai vu la mer d’un noir étincelant
sous la lune. Il ne restait plus beaucoup de lieues à parcourir. J’étais fatiguée,
épuisée mais je pensais à lui qui devait l’être plus que moi. Lorsque l’aube s’est
levée, il n’a pas voulu s’arrêter. Il pressait même le pas. Le bonheur et la
paix étaient si proches. Les rochers étaient sur un tertre de terre à quelques
pas. Je ne pouvais plus suivre.


— Tu es sûre que ce
sera une fille ? me demanda-t-il soudain.


— Oui, ai-je
simplement répondu.


— Alors, je veux qu’elle
ait la beauté de sa mère.


J’ai comme entendu des
bruits de pas et des voix derrière nous. Mais les paroles d’Erwan m’avaient
saisie.


— Je veux qu’elle
ait la bonté de son père, ai-je rajouté en souriant.


— Et elle aura ta
couleur de peau, n’est-ce pas ?


— Oui. Mais la
couleur de tes yeux, mon amour.


J’ai senti dans son
baiser que l’espoir était fini. J’ai entendu les cris qui venaient déchirer et
détruire un amour qui les dépassait.


Erwan m’a poussée dans l’enclave
d’un grand rocher surélevé pour me protéger derrière lui et m’a donné un
couteau. Je suis restée pétrifiée avec l’arme dans les mains ; j’avais
toujours subi la violence.


Comme dans le camp
scylès, ils sont arrivés de toute part. Je ne sais pas combien ils étaient. Trop,
beaucoup trop. Sans peur, Erwan s’est jeté au-devant d’eux, barrant le seul
passage pour m’atteindre. Son épée a sifflé dans l’air, elle a tourné et
tranché. Elle n’était pas animée par la haine, mais plutôt par le désespoir de
blesser ou de tuer ceux pour qui il s’était toujours battu. Mais en face, l’inimitié
et la mort avaient fait alliance.


Les lames se sont
frappées, choquées, aiguisées, détournées dans d’horribles froissements de
métal. Je n’avais jamais vu la guerre mais j’assistais pour la deuxième fois à
un échantillon de ses batailles. Il y avait la même odeur de peur et de sang, le
tumulte sourd des râles et des mouvements, le vacarme assourdissant et aigu des
cris et des lames d’acier.


Erwan disparaissait
parfois derrière un nuage de fumée ou sous la multitude d’épées. Les Akaliens
étaient immunisés contre la plupart de leur potion mais ils n’avaient pas pour
habitude de combattre contre un des leurs. Aucune ruse n’échappait à Erwan pour
s’en sortir. Il profitait des effets de fumée, du resserrement des rochers, de
sa position surélevée. Il revenait toujours en arrière pour me protéger, pour
retarder l’inévitable, et il nous défendait de pied ferme. Il était le meilleur,
sans nul doute. Mais ils étaient trop nombreux.


Un Akalien passa
par-dessus les rochers contre lesquels j’étais plaquée, et sauta devant moi. À
cet instant, Erwan avait basculé à terre pour éviter une attaque. Je n’ai vu
que les yeux et les mains de l’homme. Un regard de sang et de feu, et des
doigts aussi puissants et décharnés que l’idée de mort qui les animait. Je n’ai
pas bougé, je n’ai même pas crié lorsque ses mains ont serré ma gorge. Je ne
voyais que ses yeux, brûlant de folie. Son regard est presque sorti de son
visage et il est tombé brutalement.


Erwan n’était pour rien
dans sa mort : il venait de rouler sur le sol pour éviter le tranchant d’une
lame. J’ai regardé mon couteau ; il était plein de sang. J’avais tué, mes mains
portaient la couleur du meurtre. Une image de plus pour nourrir mes cauchemars.
J’ai eu envie de vomir mais la pierre qui s’écrasa sur le rocher, près de mon
visage, me sortit de ma torpeur.


Il y avait tant d’Akaliens,
ils seraient venus à bout d’Erwan avec leurs épées. Un soupçon d’organisation
et ils le mettaient en pièces. Mais leur haine était trop pressée. C’était à
moi qu’ils en voulaient. Ils ont pris toutes les pierres qu’ils pouvaient trouver
et, par-dessus Erwan, ils me les ont lancées.


Erwan a lâché son arme
et s’est serré contre moi pour que j’en prenne le moins possible. Il abandonnait
même la dignité d’un combat d’homme jusqu’à la mort.


Alors, j’ai crié, j’ai
hurlé. Il n’y avait même plus l’espoir de l’impossible. Si les Trois Fées étaient
à l’origine de notre amour, elles n’allaient pas le laisser détruire de la
sorte ! Je voulais croire moi aussi que notre amour était leur vœu, qu’elles
nous protégeaient. Je me suis mise à prier de toutes mes forces, de tout mon
cœur en sentant Erwan faiblir. J’ai supplié par-dessus tous ces cris de
sauvages en regardant le ciel. Les Fées existaient, elles avaient changé le
cours de ma vie. Elles allaient nous emporter loin, le plus loin possible, vers
les pays de contes d’Erwan. Il fallait que nous revivions ces moments de bonheur
près de la cheminée, ou les rêves n’avaient plus de sens.


Au-dessus des épaules d’Erwan,
à travers les voiles des nuages, j’ai aperçu une forme sombre. Mon miracle.


Il faucha les cieux
aussi vite que le vent pour s’abattre sur toute cette masse d’akaliens
déchaînés. C’était l’oiseau, l’oiseau géant des histoires d’Erwan. Il avait
quitté les Pays Noirs. Ses serres ont poursuivi nos agresseurs et ses cris ont
à peine couvert leurs hurlements. En quelques instants, ils ont tous disparu. Il
ne restait que des cadavres, des épées, des sandales et des pierres.


Erwan a relevé la tête
sans y croire. De son front coulaient des filets de sang comme des mèches de
cheveux. L’oiseau s’est posé à côté de nous. Sur son dos, il y avait une jeune
et belle adolescente. Erwan ne l’avait jamais mentionnée dans ses récits, peut-être
parce que personne ne connaissait son existence. Est-ce que le rôle de l’oiseau
était simplement de la faire voyager ? Elle a eu un sourire divin et nous
a tendu la main :


— Venez, je vous
offre la liberté.


Était-elle une Fée ?
On les disait pourtant transparentes. Erwan et moi sommes restés un instant
sans savoir si nous étions déjà ou non dans le Pays des Illusions. Puis, nos
esprits se sont réveillés et nous nous sommes avancés vers le somptueux animal
aux yeux jaunes. Quelques instants plus tard, nous nous envolions magiquement
au-dessus de la frontière leïlannaise si difficile à atteindre.


C’était irréel. Nous
avons plané au-dessus de campagnes et de montagnes dans un état total d’apesanteur
et de rêves. Les Fées exauçaient ma prière. Je revoyais les cartes d’Erwan près
de la cheminée. J’étais par-dessus l’une d’elles. Chaque lande, chaque forêt, chaque
prairie, chaque labour étaient dessinés de main de Maître, animés par la magie
de la vie. Et les eaux vives ou dormantes brillaient parmi toutes ces couleurs
posées les unes à côté des autres avec tant d’harmonie. La fraîcheur du vent et
de l’altitude me reposait, la beauté du paysage m’envoûtait ; ce voyage
était vraiment extraordinaire.


La belle enfant se
retournait vers nous pour présenter avec simplicité le pays qu’elle avait
quitté depuis longtemps. J’ai alors remarqué ses yeux. Ils étaient bleus comme
la nuit avec des paillettes étoilées. Pouvait-il exister un regard pareil en
ces Mondes ? Elle était envoyée par les Fées, cela ne faisait plus aucun
doute. Je ne pouvais la croire lorsqu’elle disait que notre rencontre était
seulement le fruit du hasard. Les Divinités sont si généreuses et si subtiles.


Nous frôlions les nuages,
nous nous approchions du soleil, nous coulions sur les courants d’air chaud. L’espace
était à nous.


J’aurais fini par penser
qu’Erwan et moi étions morts et que tout ceci n’était qu’imaginaire mais j’eus
les premières contractions. Nous atteignions un splendide château blanc. Malgré
la hauteur à laquelle nous le survolions, notre regard ne pouvait embrasser l’ensemble
des tours. Je regrette de n’avoir pas pu l’admirer plus longtemps. Erwan m’a
donné sa main pour supporter la douleur et la petite adolescente a fait
accélérer son oiseau.


Nous touchions au but. L’oiseau
s’est précipité sur une bande de forêt immense, le long de la Mer Intérieure. La
belle enfant nous a dit de fermer les yeux, j’ai ressenti comme un trouble
passager et l’oiseau s’est posé.


J’ai entr’aperçu le
visage d’un adolescent et d’une jeune fille brune de dix-huit ans environ. Ils
voulaient accueillir leur sœur avec les joies des grandes retrouvailles mais
mes contractions précipitèrent les embrassades. On m’a transportée dans un
arbre gigantesque où s’accrochaient des maisons entre les branches et les
racines aériennes.


Et c’est cette fille, de
treize ans tout au plus, qui m’a aidée à accoucher ! Elle avait appris
quantité de sciences dans les Pays Noirs et il y avait une telle assurance dans
ses yeux que j’ai fini par oublier son âge. Quand Erwan lui a demandé son nom, elle
lui ajuste répondu en posant un doigt sur ses lèvres :


— On me surnommera
Victoire.


Les dernières douleurs
sont arrivées avec mon deuxième sourire de la vie, ma Chloé, mon enfant, mon
cœur supplémentaire, mon amour, toi. Toi qui as fait pleurer ton père de joie, toi
à qui j’écris tout ceci, toi que je regarde en ce moment.


Je ne sais pas si tu
auras ma beauté et la bonté de ton père, mais tu as hérité de ma peau, et je t’ai
vue ouvrir un œil doré tout à l’heure. Tu as quelques cheveux sur la tête qui n’ont
pas pu se décider sur une couleur à prendre : certains sont rouges, d’autres
dorés ou même platine. On dirait une auréole de cuivre. Tu ressembles à un ange.


Erwan t’a prise dans ses
bras hier soir – il est si fier de toi – et il nous a emmenées visiter l’endroit
où nous allons vivre désormais. La petite Victoire nous a proposé de rester ici,
le temps d’oublier. Cette enfant a plu à Erwan : les grandes Connaissances
se sont rencontrées. Elle ne veut pas entendre parler de dette d’honneur mais
il y a des troubles dans ce pays et je sais qu’Erwan se battra pour elle à son
premier signe.


Cela ne me déplaît pas
de rester dans cette forêt. Elle est si belle et si tranquille. Il y a une
cascade, un lac, des coins de prairies et même un accès sur la mer, cette
étendue d’eau si fantastique. Il y a aussi la légende d’un Monstre qui protège
cet endroit. Personne ne peut y accéder sans son accord. S’il existe vraiment, je
le remercie de nous avoir accordé cette somptueuse hospitalité, ou sinon, je le
remercie d’avoir été inventé.


Je me sens bien. J’aime
voir les doubles lunes se refléter dans le lac et la mer. Je sais qu’il n’y
aura pas de nuits noires ici, juste des nuits sombres. Il ne peut y avoir dans
ces Mondes un endroit plus en paix que la Forêt Interdite. Erwan le sait, il ne
parle plus de Pandème. Ces yeux sont de nouveau pleins d’espoirs et d’idéaux. Que
ma chère et bonne Chloé restée en Akal puisse être aussi en paix que nous. Puisse-t-elle
entendre dans son cœur Erwan jouer du corsouflet. Elle y accordait tellement d’importance :
tripatouiller les cordes ou jouer avec excellence. Je pense comme elle
que, même chez les Akaliens, cela fait une différence.… Et ton père joue à la
perfection.


Voilà mon ange. Voilà
pourquoi je peux paraître étrange, voilà pourquoi j’aime Erwan plus que ma vie,
voilà pourquoi tu portes ce nom. Seras-tu l’espoir de ceux qui veulent la paix,
comme l’a souhaité Chloé avant de nous quitter ? Je ne l’espère pas. Je ne
veux pas que tu souffres. Reste loin de cette guerre, loin de ces deux peuples
qui se déchirent, loin de leurs pouvoirs de démon et de leurs cœurs rongés de
haine.


J’ai eu tellement peur
lors de cette fuite que j’ai eu besoin de t’écrire. Peut-être n’aurai-je jamais
plus le courage de te raconter notre vie, ton histoire. Nous allons vers l’inconnu.
Que les Fées nous protègent encore.


Avec tout mon amour et
mes espoirs.


Ta mère, Sélène.
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